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Préface

Quel beau sujet que celui choisi par Olivier Truong et ses co-auteurs : réfléchir sur le sens. Ma première réaction a été un sentiment un peu étrange, comme si ce terme qui m’est pourtant si proche et que j’ai tenté de faire vivre au long de ma carrière, était de ceux qui ne se laissent jamais vraiment apprivoiser.

Cette quête du sens, nous sommes nombreux à la partager. C’est en réalité ce qui fonde notre genre humain. En tant que décisionnaire, l’enjeu du sens s’est imposé à moi comme le plus précieux des compagnons. Décider, c’est à la fois donner un sens, une direction. Mais c’est aussi prendre appui sur le fil rouge de toute vie, « quelle est l’ambition profonde de mon action », pour prendre la meilleure des décisions.

La question de notre destin commun – et c’est là un immense progrès – est désormais au cœur de l’entreprise. La raison d’être, formulée par de plus en plus de groupes en atteste : la contribution sociale des entreprises envers la société est désormais partie intégrante des business models. Ce mouvement est irréversible pour plusieurs raisons. Les défis devant nous, climatiques en particulier, imposent de mobiliser toutes les énergies. Les nouvelles générations constituent également un moteur puissant. Leur engagement dans les entreprises est conditionné à l’alignement de ce dernier avec un projet doté d’un supplément de sens.

Les pages qui suivent vous fourniront toutes les clés pour appréhender ce terme qui nous est cher. Elles prodigueront des conseils pertinents pour donner du sens au quotidien dans son travail et pour ses collègues. Je voudrais en ce qui me concerne, en tant que praticien, revenir sur trois défis particuliers qui se dressent devant tous ceux qui sont en quête de sens.

Premier d’entre eux : Comment donner du sens aux gestes du quotidien autant qu’aux grandes impulsions ? La définition d’une raison d’être et les plans stratégiques qui en découlent constituent des occasions uniques pour réfléchir à notre mission profonde. Donner une direction à l’entreprise est un préalable, il incombe aux dirigeants. Disséminer ce sens à tous les étages, dans tous les gestes du quotidien, est en revanche un défi collectif. Oui, dans l’entreprise, chacun à son poste joue une partition décisive. Ingénieurs, opérateurs, commerciaux, chercheurs : tous sont embarqués dans une aventure commune ; mais n’en ont pas forcément conscience. C’est le rôle du management que d’éclairer sans cesse l’action à l’aune de l’ambition, de révéler en quoi une tâche en apparence anecdotique, prend avec du recul toute sa place, comme dans un tableau pointilliste où seule la somme des touches donne vie à l’œuvre.

Second défi, plus complexe encore : déceler le sens dans ce qui en semble dépourvu. La vie de chef d’entreprise est aussi un combat contre le nihilisme. Comme pour toute aventure humaine, le destin parfois s’acharne, des déconvenues, des soubresauts de l’histoire qui font douter ceux qui dirigent et toutes leurs équipes avec eux.

Et ces dernières années, les crises majeures n’ont pas manqué. Face aux aléas économiques majeurs, face à la pandémie, ses souffrances et ses destructions, le doute parfois s’instille. Il ne s’agit pas ici de donner une explication à un mal par nature absurde. Mais de faire germer au-delà de chaque crise, le meilleur de nous-mêmes et des valeurs qui nous habitent. Les moments de tension sont autant d’appels à notre destinée : quel rôle voulons-nous profondément jouer dans la vie de la cité ? Et l’entreprise peut être le lieu de cette réalisation.

Enfin, il n’y a de sens sans persévérance.

Tel Sisyphe et son rocher, il arrive que la lassitude nous guette.

On a beau connaître le chemin, le caractère impérieux de la finalité, parfois devant la lourdeur de la charge à relever, un vertige nous saisit. En écrivant ces lignes, j’ai bien sûr en tête le combat climatique. Dès le début des années 2000, inquiet comme d’autres par l’abîme qui déjà s’annonçait, j’ai œuvré à un éveil des consciences et une révolution concrète d’un secteur – celui de la construction – vers la neutralité carbone.

Vingt ans plus tard, beaucoup a été fait.

Tant reste à faire.

Convoquer le sens de nos efforts et revenir à la source qui nous anime constituent le plus sûr moyen pour continuer d’avancer.

Le sens c’est aussi cela : une magnifique espérance.

Pierre-André de Chalendar




Introduction

Depuis des millénaires, l’être humain s’interroge. Les questions sont toujours les mêmes. Pourquoi y a-t-il quelque chose plutôt que rien ? Pourquoi suis-je là, sur ce bout de terre ? Chacun considère la question, parfois à plusieurs reprises à différents moments de sa vie. Personne ne peut s’en dispenser.

D’un point de vue biologique, les études en neurosciences notamment, expliquent que le cerveau humain ne répond qu’à un seul vrai objectif : assurer sa survie et son bien-être en consommant le moins d’énergie possible. En partant de ce constat, la quête de sens, le besoin d’éthique environnementale, de responsabilité sociale qu’on connait en ce siècle, ne s’imposent-ils pas aujourd’hui comme des impératifs, justement parce qu’il en va de la survie de l’être humain ? Autrement dit, si les espèces ne questionnent pas le sens, elles s’éteignent.

Notre esprit cherche une raison derrière le visible, piste une cause première : « Qui précède l’autre, le jour ou la nuit », se demande poétiquement l’académicien Dany Laferrière. « La nuit est en avance d’un jour1 ». Ou cette espérance folle d’Albert Camus : « Ce monde tel qu’il est fait n’est pas supportable. J’ai donc besoin de la lune ou du bonheur, ou de l’immortalité, de quelque chose qui soit dément peut-être, mais qui ne soit pas de ce monde2. » Pour chaque humain, le besoin de sens se manifeste très tôt. À chacun de nous de tenter d’y répondre ; nous avons toute notre vie pour nous en acquitter.

Les philosophes et les religieux sont devenus des spécialistes en ces domaines. Pendant des siècles, dans la civilisation judéo-chrétienne, le sens est imposé. L’ici-bas prépare l’au-delà. Chacun doit travailler à son salut, seul, en famille ou en communauté. La mort proclamée de Dieu au XIXe siècle laisse une béance infinie et une licence accrue vers l’accumulation de biens.

L’Europe occidentale pousse alors son modèle économique et abandonne la question du sens à la liberté de chacun. La griserie de la croissance encourage les Trente Glorieuses. Le 13 septembre 1970, Milton Friedman clame la doctrine de l’École de Chicago dans les pages du New York Times : « La responsabilité sociale de l’entreprise, c’est de faire croître ses bénéfices ». Un concentré lumineux d’une nouvelle vision du monde, de la société. Ou comment faire croire que, par des engrenages invisibles mais savants, l’intérêt des actionnaires se confond avec celui de l’entreprise, et que l’intérêt de l’entreprise sert in fine la société. Ronald Reagan et Margaret Thatcher s’inspirent de ce dogme libéral. En quelques années, l’École de Chicago verrouille les esprits de tout l’Establishment. Très logiquement, la financiarisation de l’entreprise se développe, jusqu’au coup d’arrêt brutal de 2008 avec la crise dite des subprimes. Ce tremblement de l’ordre économique mondial montre combien l’actionnariat ne sert pas toujours l’intérêt de l’entreprise, et encore moins celui de la société.

Elinor Ostrom, récompensée du prix de la Banque de Suède en sciences économiques3 démontre en effet que l’intérêt particulier des entreprises n’assure pas nécessairement la prospérité de la société. Elle confirme la réflexion d’Henri Ford, formulée un siècle plus tôt : « Une entreprise sans argent disparaîtra. Une entreprise qui ne travaille que pour l’argent disparaîtra aussi. » Plus près de nous, dans leur essai L’entreprise de demain, Antoine Frérot et Rodolphe Durand l’affirment à leur tour : « La crise des subprimes de 2008, prolongée par celle des dettes publiques en 2010, a donc mis les points sur les i : contrairement à ce que prétend l’axiome de Friedman, non seulement la seule recherche du profit par les actionnaires ne bénéficie pas à l’ensemble de la société humaine, mais elle peut avoir pour cette dernière des conséquences fâcheuses4. »

Depuis cette époque, trois facteurs soufflent sur la nécessité de donner du « sens » dans l’entreprise et embrasent le monde de la recherche, tout autant que celui des comités de direction et des écoles de management.

Les trois facteurs qui rendent inexorable le besoin de sens

Premier facteur, la lutte contre le changement climatique. La prise de conscience internationale se fait en 1995 à Berlin à l’occasion de la première Conférence des Parties (COP). Vingt ans plus tard, à Paris, 196 pays s’engagent à limiter la hausse des températures à + 2 °C. Toutes les entreprises sont concernées. Elles doivent toujours assurer leur pérennité et même si possible leur croissance, mais cela doit désormais se faire en décarbonnant leurs activités. Ce qui revient à demander à un marathonien d’allonger sa foulée en ne respirant plus qu’une fois sur deux… Pour aider les États à tenir leurs engagements de façon rythmée et coordonnée, l’Union européenne, 196e signataire de la COP, lance le Green Deal (ou Pacte vert pour l’Europe) en 2019. Il s’agit de corriger les décisions passées et d’aligner celles à venir sur l’objectif suivant : réduire à zéro les émissions nettes de gaz à effet de serre en 2050. Tous les secteurs industriels sont concernés dès lors que la Commission européenne stipule qu’une activité ne peut être considérée comme « durable » qu’à condition qu’elle apporte un bénéfice à l’un des six objectifs environnementaux retenus : atténuation ou adaptation au changement climatique, réduction de la pollution, recyclage et traitement des déchets, protection de l’eau, protection de la biodiversité. Les entreprises sont face à une nouvelle responsabilité : clients, investisseurs, fournisseurs, partenaires, etc., peuvent se référer à ces exigences pour évaluer une entreprise. De telle sorte qu’il est juridiquement acquis, désormais, qu’une entreprise peut être jugée sur la conduite de ses affaires autant que sur la façon dont elle maîtrise les conséquences de son action sur l’environnement.


Témoignage

L’environnement : un enjeu de management par le sens – Béatrice EASTHAM, Green Evénements

En tant que cabinet conseil, lorsque nous interrogeons les clients que nous accompagnons vers plus de responsabilité environnementale dans la conception et la production d’événements, le premier bénéfice qu’ils citent inlassablement est l’impact positif sur leurs équipes. Structurer ce type de démarche donne du sens au travail des collaborateurs, au quotidien. D’autant plus que, pour les générations Y et Z, nées après 1980, qui constituent la force vive des actifs actuels, l’environnement s’affiche comme la priorité numéro 1.

Donner du sens à son management passe donc par l’intégration des problématiques environnementales dans sa stratégie. Un dirigeant qui prétend démontrer l’utilité sociale de son entreprise, d’une mission, d’une fonction, et qui « oublierait » de se préoccuper de l’environnement de manière générale et du changement climatique en particulier, démontrerait instantanément un manque de cohérence flagrant. Pragmatiquement, ces choix dynamisent sa marque employeur et son attractivité. Éthiquement, ils contribuent aux objectifs planétaires pour la sauvegarde de l’environnement.

Nous ne pouvons plus l’ignorer : la lutte contre le changement climatique est un des défis les plus importants pour notre génération. Pour moi, c’est même le défi fondamental. Il n’y a pas de sens à l’ignorer. Un management qui intègre ce principe vital a le mérite de mobiliser les collaborateurs autour d’une triple réussite : celle de chacun d’entre eux, concerné et impliqué à trouver des solutions, celle de la communauté de l’entreprise, qui cherche ensemble à optimiser ses impacts, et, in fine, celle de la protection de notre monde.



Deuxième facteur, la nouvelle rédaction de l’article 1833 du Code civil. L’épisode commence en octobre 2017 par une déclaration présidentielle : « Je veux qu’on réforme profondément la philosophie de ce qu’est l’entreprise ». Une mission d’exploration est alors confiée au patron de Michelin, Jean-Dominique Sénard, et à l’ancienne dirigeante de la CFDT, Nicole Notat. Leur rapport invite les entreprises à réfléchir à leur « raison d’être ». Ces nouvelles ambitions sont formulées dans la loi PACTE5 qui modifie substantiellement l’article 1833. Certes, la rédaction napoléonienne initiale ne change pas : « Toute société doit avoir un objet licite et être constituée dans l’intérêt commun des associés ». Mais elle est complétée par ces mots révolutionnaires : « En prenant en considération les enjeux sociaux et environnementaux de son activité ». Du jour au lendemain, les entreprises sont ainsi invitées à se pencher sur leurs fonds baptismaux : pourquoi ont-elles vu le jour ? À quoi servent-elles ? Comment aideront-elles à répondre aux enjeux climatiques ? Quels seront leurs engagements sociaux ? Elles peuvent même, si elles le souhaitent, inscrire leur raison d’être dans leurs statuts, à l’instar de Michelin (« Offrir une meilleure façon d’avancer ») ou Orange (« Être l’acteur de confiance qui donne à chacune et à chacun les clés d’un monde numérique responsable »). Ainsi nourri par la loi, le terrain s’empare d’initiatives audacieuses. En mai 2020, par exemple, onze actionnaires de Total exigent que soient fixés des objectifs de décarbonation des activités du groupe. Ce type d’exigence n’est ni exceptionnel ni anecdotique : « Dans les business plans, les banques analysent les actions en faveur de l’environnement. C’est l’un des paramètres majeurs pour l’obtention de prêts », explique Michel Dubois d’Enghien, ancien banquier, conseiller de nombreuses entreprises.

Troisième facteur clé, les attentes de la jeunesse. Le marché de l’emploi lui devenant un peu plus favorable, celle-ci s’interroge sur la communauté de travail avec laquelle elle va partager sa vie, ses talents, ses aspirations, ses compétences. « Le moment est historique, énonce Loïc Le Pargneux (Comatelec Schréder). Les nouvelles générations constatent que l’investissement total de leurs parents pour l’entreprise ne fonctionne plus. Le tout économique ne fonctionne plus. Ils veulent un objectif supérieur qui enveloppe l’ensemble de la société et qui, parfois, concerne toute l’humanité ». Selon deux sondages confiés par le cercle Sociéthics à l’IFOP en octobre 2019 et en octobre 20206, 86 % des salariés interrogés font du sens un critère incontournable de leur recherche d’un futur poste. Plus instructives encore, les deux enquêtes montrent que le « sens » d’une entreprise se définit par sa responsabilité vis-à-vis de l’environnement, de la société et des collaborateurs. La jeunesse clame cette exigence à de nombreuses occasions un peu partout sur le globe. Depuis 2018, rien qu’à Bruxelles, des marches en faveur des actions contre le réchauffement climatique se déroulent à intervalles réguliers. Et que dire de la jeune Greta Thunberg et ses interventions dans les forums les plus exposés du monde…

Dans son article sur « le sens du travail7 », Marion Simon-Rainaud décrit : « Sophie, trente ans, contrôleuse de gestion dans une grande entreprise, qui déteste répondre à la question “Qu’est-ce-que tu fais dans la vie ?” […] Souvent, elle l’élude, rétorquant un brin provoc : “Je mange, je bois, je dors”. Une manière de ne pas parler de ce boulot dont elle n’est pas fière […] Aimer son travail est devenu une nouvelle norme sociale, particulièrement marquée chez les jeunes diplômés et urbains. L’emploi ne doit plus seulement apporter un salaire confortable, une sécurité matérielle, une carrière stable, mais aussi vous rendre rien de moins que passionnant, vous permettre d’avoir un impact positif, une utilité sociale, ou d’incarner vos valeurs personnelles. »

Les dirigeants d’entreprise se trouvent dorénavant confrontés à l’attente, si ce n’est aux doléances de toute une génération qui pousse les entreprises à s’interroger sur le sens de leurs activités. La loi les y invite expressément. Quant aux études de gestion, elles sont nombreuses à lier le sens à la motivation et la motivation à la performance.


Témoignage

De nouvelles générations avec de nouvelles attentes – Loïc LE PARGNEUX, Comatelec Schréder

J’ai l’impression que l’aspiration au sens est plus prégnante que par le passé, que c’est un changement d’attentes des nouvelles générations. Que c’est historique.

On a des générations qui ont constaté que le modèle tel qu’il fonctionnait jusqu’à maintenant, au travers d’un très grand investissement pour son entreprise et avec des objectifs strictement économiques, ne peut perdurer. D’autant que ces nouvelles générations ont vécu crise sur crise…

Je constate donc que beaucoup de jeunes ont besoin de s’investir, à titre individuel, dans leur sphère personnelle. Ils ont besoin que tout leur investissement, y compris au plan professionnel, contribue à un objectif supérieur qui est un objectif sociétal, qui concerne l’humanité.

Ça nous oblige, nous grandes entreprises « traditionnelles », à repenser entièrement notre manière de fonctionner et à se réaligner sur les attentes de ces futurs collaborateurs. Je suis très admiratif de ce que les nouvelles générations arrivent à insuffler. Elles nous obligent à bouger, à nous transformer.

Elles sont nos ressources de demain. Elles devront parfois faire des compromis avec leurs idéaux, mais si on veut les attirer, il faut que nous nous transformions suffisamment pour être à même de leur proposer une vision du monde qui dépasse le simple cadre de l’entreprise.



Le « sens ». Par son absence, il fait fuir le prospect, la recrue, le client, le fournisseur. Déguisé en pure communication, il ne trompe qu’un instant. Mal défini, il plonge dans l’inconfort toute une communauté de travail et favorise déception, retrait, apathie ou désengagement. Longtemps après avoir géré « ce qui se compte » – le chiffre d’affaires, le RO (retour on investment) –, l’entreprise doit dorénavant s’inquiéter de « ce qui compte ».

Elle excellait dans les stratégies de conquête de marché, de développement de nouveaux segments de clients ou d’amélioration de sa profitabilité. Elle doit à présent s’occuper, si ce n’est de la poésie du monde, du moins de sa qualité et de sa pérennité : « Je ne sais pas s’il y a un besoin de sens qui est plus fort aujourd’hui. Ce qu’on peut simplement dire, c’est qu’il existe dans la jeunesse, notamment étudiante, des mouvements revendicatifs très forts sur des questions comme l’environnement, le climat. » (Maurice Thévenet, ESSEC).

Le contexte de la pandémie de 2020 à 2022, même si celui-ci sera peut-être oublié dans quelques années, aura sans doute eu un effet accélérateur dans le mouvement de prise de distance avec le quotidien des salariés. L’accélération de la digitalisation du travail sans précédent a entraîné une profonde volonté de rééquilibrer la vie personnelle avec la vie professionnelle, conduisant certains à prendre le départ pour des localisations professionnelles à distance plus agréables. Face à cet environnement, les jeunes générations clament « Travailler, oui, mais cela doit avoir du sens ! »


Témoignage

Le management par le sens à l’ère post-pandémie : un impératif incontournable ! – Charles-Henri BESSEYRE DES HORTS, HEC Paris

Il faut tout d’abord souligner que c’est précisément en période de forte incertitude, comme nous la vivons depuis deux années de crise sanitaire avec l’espoir de voir la fin du tunnel, que la question du management par le sens en entreprise prend tout son sens pour jouer un peu avec les mots. Poser la question du sens, c’est en effet passer du monde des causes (la question « pourquoi ? »), qui est celui de la science et de la technologie, au monde des finalités (la question « pour quoi ? »), qui est celui des valeurs et des croyances8.

Le sens est habituellement défini sous la forme de trois acceptions : (1) le sens comme direction, (2) le sens comme signification et (3) le sens comme expérience9. Or, aujourd’hui, ce dont nous avons sans doute le plus besoin dans les entreprises est un point fixe à l’horizon, dans une mer que nous savons tourmentée pour encore plusieurs mois voire des années : les trois acceptions du mot sens peuvent représenter ce point fixe. Les collaborateurs veulent bien évidemment savoir où va l’entreprise dans les mois et les années à venir, ils sont également de plus en plus sensibles au rôle de l’entreprise dans la société d’où l’importance grandissante du « purpose10 » (ou mission), et enfin ils souhaitent que leur expérience collaborateur soit au niveau de leurs attentes dans cette période incertaine.



Derrière le sens, une certaine idée de l’humanité

Affirmer que l’entreprise et le collaborateur ont un besoin de sens induit une certaine conception de l’être humain. Pour le découvrir, devons-nous monter à l’assaut de ces nombreuses bibliothèques, ouvrages et grands esprits qui ont traité la question avec brio ? Être curieux de leurs réflexions et de leur cheminement aide souvent à penser plus savamment.

Dans cet ouvrage, nous faisons un choix à la fois revendiqué et clair. La conception de l’être humain à laquelle nous ferons constamment référence dans les pages qui suivent sera celle de Viktor E. Frankl11. À la question « Qu’est-ce que l’Homme ? », il répond comme Thomas d’Aquin : « unitas multiplex », c’est-à-dire une unité complexe. S’y entremêlent en effet de la biologie, de la psychologie et de la noétique, autrement dit une certaine dimension spirituelle qui s’appuie sur trois fondamentaux.

D’abord, l’être humain dispose d’une « liberté de volonté ». Quelle que soit l’étendue des champs de contraintes dans lesquels il évolue, il possède en théorie la capacité de prendre ses distances face aux circonstances. Il peut surmonter ses automatismes, ses peurs, ses intérêts égoïstes et ainsi se détacher de lui-même, ne serait-ce que par l’humour ou l’héroïsme. Certaines femmes et hommes sont en effet prêts à se sacrifier, voire à mourir, pour ce qui fait sens, au nom de leurs convictions. Sa liberté de volonté le façonne. Même réduite parfois à sa plus simple expression, nous postulons que cette liberté existe et le rend responsable de ses actes.

Vient ensuite la « volonté de sens ». Souvent, les animaux vivent sur un territoire qu’ils marquent, reconnaissent, arpentent. L’Homme semble différent à cet égard. Il est naturellement curieux, ouvert sur le monde et sur la vie. Il cherche en dehors de lui-même, au-delà de lui-même. Il noue des relations. Il est en interactions constantes. L’amour, notamment, lui permet d’appréhender ce que l’autre recèle de singulier. Sa conscience lui permet de distinguer ce qu’autrui a à la fois de différent et d’unique. La volonté de sens se caractérise par l’effort fondamental de tout être humain à trouver un sens à ses actions accomplies dans un objectif précis. Prenons un exemple simple, le cas d’un écrivain qui ambitionne d’achever un livre, de le faire éditer et de le vendre. Ces diverses tâches génèrent du plaisir. Les retours et commentaires de ses lecteurs – notamment s’ils sont positifs ! –, lui procurent du bonheur. Il ne peut rechercher ni l’un ni l’autre directement. De la même façon, les tâches quotidiennes qu’il s’assigne, comme écrire régulièrement à heures fixes, se relire, corriger, reprendre, amender, etc., ont comme conséquence un accomplissement personnel qu’il ne recherche pas directement. Il fait, et en faisant, « se fait ». Toute personne humaine ne peut s’accomplir qu’en accomplissant. Le sens doit être trouvé par la conscience de chacun, définie comme une capacité intuitive à donner de la signification aux enchaînements des faits.

Enfin, l’être humain a besoin de donner un « sens à sa vie ». Celui-ci n’est pas donné, il doit être trouvé. Tout un chacun peut le trouver dans ce qu’il apporte au monde (la création), dans ce qu’il prend au monde (l’expérience) ou, encore, dans son attitude face au destin. Pour comprendre ce dernier point, considérons une fatalité. Un patient ressent une souffrance qu’aucune médecine ne peut soigner. Seule la dignité, l’attitude de la personne, donnera du sens à ce destin.

Cet ouvrage a pour ambition d’aider les dirigeants à éclaircir le concept de sens, à poser les méthodes pour mieux le définir au sein de l’entreprise, mais surtout pour le faire vivre, le diffuser, l’évaluer. Le sens se révèle être un moteur à la fois singulier et collectif, touchant à la fois au bien-être individuel et à la performance d’ensemble. Il est, surtout, un besoin profondément humain.

Ce livre est découpé en trois parties. La première définit la notion de sens et décrit en détail les trois dimensions sous-jacentes, à savoir : le sens comme signification, le sens comme direction et le sens comme utilité. La deuxième partie passe en revue les raisons principales de la « panne de sens » dans les organisations actuelles. Nous constaterons que les racines en sont variées, allant de carences managériales aux stratégies financières ou sociales des entreprises. La troisième et dernière partie donne des clés non exhaustives aux dirigeants pour impulser, co-construire et diffuser le sens au travail.
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Partie 1. 

Faire sens : de quoi parlons-nous ?

Parce qu’il transcende la nature, qu’il a conscience de lui-même, l’être humain est confronté à la question vitale du sens de l’existence, la sienne tout autant que celle du groupe. Par expérience, nous savons ce qu’est le sens, ce qui « fait » sens ; nous savons aussi identifier ce qui a un caractère sensé ou, à l’inverse, ce qui déroge au sens (non-sens, insensé, absurde, etc.). Le mot « sens » est donc polysémique et recouvre plusieurs acceptions qu’il convient de préciser pour l’appréhender.





La première acception du terme « sens », entendue en lien avec le travail, renvoie à l’idée de finalité, de but suprême. À l’image d’Hannah Arendt qui recommandait de « donner au travail une finalité plus digne12 », l’ambition sous-jacente serait de s’efforcer d’humaniser le travail, de l’élever, de lui donner une finalité à portée éthique. Il s’agirait de permettre à chacun, dans son action au quotidien, dans son périmètre de compétence (plus ou moins limité), de s’inscrire dans une responsabilité plus large, dépassant le strict cadre juridique et fonctionnel du poste de travail. À une époque où la désaffiliation avec la religion se vérifie dans toutes les classes d’âge, le travail ne deviendrait-il pas, 
en quelque sorte, un substitut spirituel pour la construction de rituels et d’ancrage collectif. Il s’agirait en somme de donner un sens à son existence, autant qu’à son travail, en le connectant aux enjeux sociaux et/ou environnementaux. Les politiques de RSE (responsabilité sociétale des entreprises) qui visent à ce que les entreprises intègrent dans leur activité et leurs priorités des enjeux autres que financiers relèvent de cette définition. Le sens rejoint donc ici la notion de mission et, plus encore, celle de raison d’être telle qu’elle est énoncée dans la loi PACTE : « La raison d’être est l’expression de l’utilité sociétale de l’entreprise qui sera pour elle à la fois une boussole et un garde-fou quant aux décisions du conseil d’administration et du directoire. » 
On peut aussi faire référence au WHY de Simon Sinek, à savoir la contribution au monde d’une entreprise, qui implique à la fois un engagement envers ses parties prenantes et une motivation à se lever le matin.

La deuxième acception du terme « sens » évoque la direction, le chemin, l’horizon. Le terme désigne la direction d’un mouvement. Appliqué à la vie, il fait référence à une extension, un cursus qui s’étend de la naissance à la mort. Appliqué au travail et à l’entreprise, il définit l’orientation du sujet dans son travail, ce qu’il recherche dans son travail, les desseins qui guident son action. Mais parler de direction, c’est aussi évoquer le cap, 
le projet stratégique, les ambitions d’une entreprise que les salariés ont vocation à connaître, partager et relayer.

La troisième acception concerne la représentation qu’une personne se fait du travail et la valeur qu’elle lui attribue. En un mot, son utilité. Même si certains l’envisagent comme un « gagne-pain », d’autres considèrent que le travail est une composante clé de leur épanouissement. En tout état de cause, le travail prend une place importante dans la vie de l’être humain en participant à la construction de soi, à son identité, à sa singularité. Place importance, également, au regard de la satisfaction procurée par le contenu de ses missions et l’impact de ses actions. Donner un sens au travail revient alors à définir précisément les attentes et les besoins du métier pour permettre à l’individu de se situer par rapport à eux. C’est aussi faire en sorte que le salarié comprenne les objectifs, les consignes et les exigences propres à son activité. C’est surtout appréhender sa contribution à un ensemble humain plus large. C’est trouver sa place dans une équipe, un département, une business unit, en ayant de la fierté à réaliser ses tâches.





12. Hannah Arendt, Condition de l’homme moderne, Calmann-Lévy, 1958.
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